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L’ARGHIPEL GALAPAGOS. 

Groupe volcanique. — Innombrablcs crateres. — Aspect bizarre de la rotation. - L’ile Chatam. — Colonie de Tile Charles. — L’ile 
James. — Lac sal6 dans un cratere. — Histoire naturelle de ce groupe d’tles. — Mammiferes; souris indigene. — Ornithologie; fami- 
liarity des oiseaux; terreur de l’homme, instinct acquis. — Reptiles; tortues de terre; leurs habitudes. 



(Lore du voyage de circumnavigation entrepris par le 
vaisseaudeSa Majeste britannique le Beagle, en 1838, 
sousles ordres du capitaine Fitz Roy, M. G. Darwin oflrit 
son concours pour la partie scientifique, et specialement 
pour les recherches d’histoire naturelle et de geologic. 
Agr44 parl’Amiraute, il fit partie de l’exp^dition, et publia 
sous forme de journal, k son retour, les nombreuses ob- 
servations qu’il avait recueillies, et qui font autorite dans 
le monde savant. II a explore la plus grande partie de 
l'archipel Galapagos, peu connu j usque -lk, et en a si- 
gnals le premier les singulieres particularity. Ce chapitre 
et celui oil il decrit et explique la formation des atolls oil 
lies de coraux de l’ocean Pacifique, sont parmi les plus 
interessants d’un livre qui abonde en faits curieux. 
M. Darwin ne se contente pas d’observer la surface des 
choses : il les approfondit, les rapproche, les compare, 
et, aidy de sa science et de sa perspicacity, en tire les 
inductions les plus lumineuses. Ce caractere particulier 
de son talent fait de lui un observateur hors ligne, et 
conserve k son ouvrage tout l’attrait de la nouveaute.) 

« L’archipel Galapagos consiste en dix principales iles, 
dont cinq de plus grandes dimensions que les autres. Elies 
sont situdes sous l’yquateur k environ six cents milles a 
l’ouest des cotes de l’Am^rique du Sud 1 . Toutes sont 
formees de rocs volcaniques. Quelques fragments de 
granit, alteres et en partie vitrifies par la chaleur, peuvent 
k peine faire exception. Plusieurs des cratkres qui do- 
minent les plus grandes iles sont immenses et s’elkvent 
k plus de mi li e metres. Sur leurs flancs s’ouvrent d’in- 
nombrables orifices. Je n’hdsite pas a affirmer qu’il doit 
y avoir dans tout l’archipel au moins deux mille cra- 
teres. Us se composent de laves et de scories, ou de 
couches de tuf finement stratifie ayant l’aspect du gres : 
ces couches, d’une symetrie admirable, ont eu pour ori- 
gine des Eruptions de boue volcanique, sans melange de 
lave. Une circonstance remarquable, c’est que les levres 
ou bords de chacun des vingt-huit crateres qui ont dte 
explores, s’abaissent brusquement au sud; parfois ils 

1. Elies appartenaient alors A la Rfepublique de l’Equateur, qui, 
eu 1855, les a vendues aux Etats-Ums. 



sont tout k fait brises et font brkche. Comme tous ces 
cratkres se sont probablement formes dans la mer, et que 
les vagues poussees par les vents alizes et les grosses 
houles de l’ocean Pacifique rdunissent leurs forces sur 
les c&tes meridional es des lies, cette singulikre unifor- 
mity de brisure, dans des crateres composys d’un tuf 
friable, s’explique aisement. Quoique cet archipel soit 
placd directement sous l’Equateur, le climat est loin d’y 
1 y tre aussi chaud qu’il Test en gyny ral sous cette latitude, ce 
qui semble du en partie k la temperature singulikrement 
basse des eaux qu’amkne lk le grand courant du p61e aus- 
tral. Il ne tombe de pluie dans les iles que pendant une 
courte saison, et encore rarement et avec irregularity. 
Aussi les rygions infyrieures sont-elles triis- sty riles, 
tandis qu’k une hauteur de trois k quatre cents metres 
l’air est humide et la vegytation passablement abondante, 
surtout dans les parties sous le vent qui, les premieres, 
regoivent et condensent l’humidity de l’atmosphkre. 

Le 1 7 septembre, au matin, nous abordkmes dans l’ile 
Chatam. Son profil se dessine arrondi et peu accentue , 
brise ga et lk par des monticules , dybris d’anciens 
volcans. Rien de moins attrayant que le premier as- 
pect. Un noir chaos de laves basaltiques, jety au mi- 
lieu de vagues furieuses, couvert de broussailles ra- 
bougries donnant k peine signe de vie. Le sol, dessychy 
sous l’ardeur du soleil de midi, embrasait Pair ytouffe 
et suffocant comme l’haleine d’une fournaise. Les ar- 
bustes memes nous semblaient exhaler une senteur des- 
agreable. Quoique je fisse diligence pour recueillir le plus 
de plantes possible, je n’en reunis que fort peu, si petites 
et si miserables qu’elles eussent mieux figure dans une 
flore arctique que dans celle de l’Equateur. A tres-peu de 
distance les buissons paraissaient aussi nus que nos arbres 
en hiver, et je fus quelque temps k dycouvrir que non- 
seulement presque chaque plante avait toutes ses feuilles, 
mais que la plupart ytaient en fleurs. L’arbuste le plus 
commun est du genre des euphorbiacees : un acacia et 
un grand cactus d’un port bizarre, sont les seuls arbres 
qui fournissent un peu d’ ombre. Apres la saison des pluies 
la verdure se montre sur quelques points, mais pour dis- 
paraitre bientftt. Le Beagle fit le tour de Pile Chatam et 
jeta 1 'ancre dans plusieurs baies. Une nuit, je couchai sut 
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un rivage ou s’elevaient d’innombrables ctines, noirs et 
I ronques. Du sommet d’une petite eminence, j’encomptai 
soixante, tous termines par un cratere plus ou moins 
parfait, compose souvent d un simple cercle de scories 
rouges cimentees ensemble. Ils ne depassaientlaplaine 



de lave que de vingt k trente metres; aucun n’avait ete 
tres-recemment actif. La montagne indiquee dans le 
dessin ci-dessous, a 1000 a 1200 metres de haut. G’est 
un volcan a cime plate, avec de recentes coulees de lave 
sur les Danes superieurs : la base est parsemee de petits 




crateres. La-surlace entiere de I’ile semble avoir ete per- 
force comme un crible par des vapeurs souterraines. La 
lave, soulevee dans son etat Duide, a forme q.k et la de 
gigantesquesboursouDures. Ailleurs,les cimesde caver- 



nes de semblable formation se sont afl’aissees laissant 
beantes des fosses circulaires a bords escarpes. La coupe 
rCguliere de ces nombreux crateres donnait au pays 
un aspect artificiel qui me rappela vivement les parties 




Baie (le la Poste, dans Pile Floriana, archipel Oalapag09. — Dessinjde E. dc Berard d'apres l'atlas de la Venus. 



du Staffordshire oil abondent les fonderies de fer. Le 
jour etait d’une chaleur briilante, et e’etait un rude 
labeur que de gravir a travers un labyrinthe de brous- 
sailles ce sol inegal et tranchant, mais je fus bien recom- 
pense de ma peine par l’etrangete de ce site cyclopeen. 



Je rencontrai dans ma course deux grosses tortues de 
terre, pesant bien au moins chacune cent kilogrammes. 
L une d’elles mangeait un morceau de cactus ; k mon 
approche elle leva la tete, me regarda et s’eloigna avec 
une maje8tueuse lenleur ; l’autre poussa un sifflement 
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aigu, et retira satete sous sa carapace. Ges enormes rep- 
tiles, encadres de lave noire, de broussailles nues, de 
grands cactus, me paraissent comme des animaux an- 
tediluviens. Quelques rares oiseaux a plumage terne, ne 
s’inquietaient pas plus d’eux que de moi. Le 23, /e Beagle 
fit voile pour l’ile Charles. L’archipel Galapagos a ete 
longtemps frequente, d’abord par les boucaniers, et plus 
tard par les pScheurs de baleines. Mais ll n’y a guere 
plus de six ans qu’une petite colonie s’y est fondee. Les 
habitants, au nombre de deux ou trois cents, sont presque 
tous gens de couleur, bannis pour crimes politiques de la 
republique de l'Equateur, dont Quito est la capitale. 11s se 
sont etablis a quatre milles et demi dans linterieur des 



terres, k une elevation d’ environ trois cent cinquante 
metres. Pour nous y rendre nous traversames des brous- 
saillespareilles a celles de l’ile Ghatam ; plus haut les bois 
devinrent verts et des que nous eumes l'ranchi la Crete de 
File, une vivifiante brise du sud nous sou t'tla au visage, 
et nos yeux se reposerent avec delices sur une vegetation 
vigoureuse. Dans cette haute region croissent en abon- 
dance de robustes graminees et des fougeres herbacees ; 
il n’y en a pas d’arborescentes. Nulle part je ne vis un 
seul individu de la familledes palmiers, ce qui me sur- 
prit d’autant plus qu’a trois cent soixante milles au nord 
File des Cocos emprunte son nom a la multiplicity de 
ces fruits. Les maisons, irregulierement baties sur un 




l’archipel Galapagos. — Dessi 



plateau, sont entourees de cultures de patates et de ba- 
nanes. On ne saurait se figurer avec quel plaisir nous 
contemplions de la boue noire apres avoir ete si long- 
temps aveuglis par le sol poudreux du Perou et du Chili 
septentrional. Bien que pauvres, les habitants trouvent 
moyen de vivre. II y a dans les bois beaucoupde pores et 
de chevres sauvages ; mais la principale nourriture ani- 
male est la chair de tortue. Le nombre de ces reptiles a fort 
diminue dans File, et cependant deux jours de chasse 
suffisent pour assurer l’alimentation de la colonie le reste 
de la semaine. Autrefois un seul vaisseau en enlevaitjus- 
qu’k sept cents, et l’equipage d’une fregate, il y a quel- 
ques annees, amena en un jour deux cents tortues sur la 



plage. Le 29 septembre,nous doubl&mes Fextremite sud- 
ouest de File d’ Albemarle ; uu calme plat nous retint 
dans ses eaux, entre elle et File de Narborough. Toutes 
deux sont couvertes d’immensesdeluges de laves noires et 
nues, qui ontdeborde incandescentes descimes de vastes 
crateres, et se sont etendues aplusieurs milles surle ri- 
vage. Des eruptions ont eu lieu de memoire d’homme, 
et nous vlmes un petit jet de fumee s’elever en spirale 
au-dessus des plus hautssommets de File d’ Albemarle, 
ou nous jetames l’ancrele soir dans l’ansede Bank, qui 
n’est autre chose que la breche d’un cratere de tuf. Le 
lendemain matin, j’allai a la decouverte ; au sud se trou- 
vait un autre cratere de forme elliptique, d’une symetrie 
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remarquable ; son axe avait un peu moins d’un mille, et 
sa profondeur atteignait environ cent soixante-cinq metres. 
Au fond brillait un lac dont le centre etait occupy par un 
tout petit cratfere faisant ilot. Le jour dtait d’une chaleur 
accablante ; 1’eau paraissait limpide et bleue. Je descen- 
dis en courant la pente cendreuse; k demi suffoque, j’es- 
sayai d’etancher ma soif, Helas ! c’etait de la saumure ! 

Sur les rochers de la cote fourmillaient de grands li- 
zards noirs , longs de cent vingt k cent trente centime- 
tres : une autre laide espkce de ces sauriens, d’un brun 
jaunatre, habite les collines ; nous en rencontrkmes plu- 
sieurs. 11s s’dcartaient gauchement de notre chemin , 
et regagnaient leurs trous. Toute la partie nord de Pile 
d’Albemarle est d’une complete st^rilite. 

Le 8 octobre , nous touchames k Pile James , baptisee 
il y a longtemps , ainsi que Pile Charles , du nom des 
Stuarts. M. Bynoe , moi et nos domestiques , fumes de- 
poses k terre pour y passer une semaine , munis de pro- 
visions et d’une tente , tandis que le Beagle allait faire 
de l’eau. Nous y trouvkmes des Espagnols, venus de 
Pile Charles , pour sdcher du poisson et saler de la 
viande de tortue ; k environ six milles de la cote , k une 
elevation de prds de sept cents metres , ils avaient con- 
struit une hutte qu’habitaient deux hommes , dont 1’em- 
ploi dtait d’attraper des tortues, tandis que leurs com- 
pagnons pechaient sur la plage. 

Je leur fis deux visites , et regus d’eux une nuit l’hos- 
pitalite. De meme que dans les autres iles les regions 
superieures se parent d’une verte et florissante vegeta- 
tion , grkce aux nuages qui restent bas et entretiennent 
l’humidite. Le terrain est meme assez spongieux pour 
que de robustes cyperacdes s’y developpent et couvrent 
de grands espaces , oil niche et multiplie un tres-petit 
rale d’eau. Tant que nous restkmes sur ces hauteurs 
nous n’eiimes d’autre nourriture que la chair de tortue. 
Le plastron rdti avec ce qu’il contient ( came con cuero, 
a la fa^on des Gauchos) est un mets savoureux , et les 
jeunes tortues font d’excellente soupe ; mais la viande en 
elle-meme me semble mediocre. 

Un jour , nous fimes avec les Espagnols une excur- 
sion dans leur bateau baleinier k une salina. Une fois 
debarquds nous eumes k franchir une rugueuse couche 
de lave , qui entourait presque complement le cratere 
de tuf, au fond duquel est le lac said. L’eau n’a que 
trois k quatre pouces (huit k dix centimetres) de profon- 
deur et repose sur un lit de sel blanc , admirablement 
cristallisd. Le lac , tout k fait circulaire, est horde d’une 
frange de plantes grasses d’un vert brillant ; les parois 
presque k pic du cratdre sont revetues d'arbustes , et tout 
le site est a la fois pittoresque et curieux. Peu d’anndes 
auparavant , l’equipage d’un navire fr6t6 pour la pdche 
des veaux marins, attira son capitaine dans ce lieu ecartd, 
et l’y assassina. Nous vimes son crkne gisant au milieu 
des broussailles. 

Pendant la plus grande partie de noire sdjour le ciel 
fut sans nuages. Si le vent cessait une heure de souffler, 
la chaleur devenait intolerable ; deux jours de suite le 
thermometre s’eleva sous la tente k 93°, mais en plein | 



air, exposd au vent et au soleil , il ne depassait pas 85°. 
Enfoui dans du sable de couleur brune il monta imme- 
diatement a 137°, et je ne sais ok il se fitt arrdtd , l’d- 
chelle n’allant pas au delk de ce chiffre. Le sable noir 
dtait encore plus chaud , et nous brillait k travers l’dpais- 
seur de nos bottes. 

L’histoire naturelle de ces iles est dminemment curieuse . 
La plupart de leurs productions organiques sont des crea- 
tions aborigines et ne se rencontrent nulle autre part. 

Parmi les races mammifires terrestres , une souris 
(mus galapagoensis) peut etre considdrde comme indi- 
gene. Autant que j’ai pu m’en assurer, elle est particu- 
likre k l’ile Chatam , la plus orientale du groupe , et 
se rattache k une division de la famille des souris carac- 
tdristique de l’Amdrique. A Pile James se trouve un rat 
assez distinct de l’espice commune pour que M. Water- 
house ait cru devoir le classer k part ; mais comme il 
appartient k une des divisions de la famille des rongeurs 
de l’ancien monde et que depuis cent cinquante ans cette 
ile est frdquentee par des vaisseaux, je penche k croire 
que , primitivement importes , les aieux de ce rat ont 
fait souche d’une varietd, resultat du changement de 
climat , de nourriture et de sol. Il se peut aussi que la 
souris de Chatam soit une modification de l’espece 
americaine : car j’ai vu, dans une des parties les moins 
frequentees des Pampas, une souris native habiter le 
toit d’une hutte nouvellement bade ; sa transportation a 
bord d’un navire n’est done pas chose improbable. 

J’ai obtenu vingt-six especes d’oiseaux de l’interieur 
des terres, tous spdeiaux k l’archipel , sauf un pinson de 
l’Amdrique du Nord ( dolychonyx oryzivorus ) qui, surce 
continent, etend son voljusqu’au 54' degrd de latitude 
septentrionale. Il frdquente en general les marais. Les 
autres especes se composent: 1° d’un faucon, dont la 
curieuse structure tient du busard et du groupe ameri- 
cain de polybores, qui se repaissent de charogne : il se 
rattache k ces derniers par les habitudes et le son de la 
voix; 2° de deux hiboux, representants de la chouette 
blanche d’Europe a oreilles courtes ; 3° d’un roitelet ou 
troglodyte , de trois tyrans-gobe-mouches et d’un ra- 
mier ; 4° d’une hirondelle qui ne diflere de la progne 
purpurea des deux Amdriques que par sa petitesse et la 
couleur teme de son plumage ; 5° de trois especes de 
merles ou oiseaux moqueurs, type essentiellement ameri- 
cain. Le reste forme un bizarre assemblage de pinsons, 
ayant tous des rapports entre eux , et neanmoins diffe- 
rant assez les uns des autres pour qu’on en distingue 
treize groupes, divisds en quatre sous-groupes. Il faut 
en excepter le cactornis, importe de l’ile de Bow, et 
qu’on voit souvent grimper le long des fleurs du grand 
cactus. Les autres espkees de pinsons confondues en- 
semble picorent par bandes sur le sol aride des terres 
basses. Les mkles sont d’un noir de jais, et les femelles 
generalement brunes. Un fait curieux est la parfaite gra- 
dation des bees dans les diffe rents genres des geospiza : 
ce qui semblerait indiquer que , par suite de la disette 
primitive d’oiseaux dans Parchipel , la nature a modifid 
une seule espece pour des buts divers. On peut aussi 
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conjecturer que le faucon busard a petit k petit deroge 
de sa coutume de se nourrir d’une proie vivante qu’il atta- 
que et tue , et qu’il en est arrivi k se repaitre de cada- 
vres comme le polybore du continent amiricain. 

Je n’ai pu reunir que onze espices d’echassicrs et 
d’oiseaux aquatiques , dont trois seulement sont abori- 
gines , y compris un rile qui ne quitte pas les humides 
sommets des lies, et une mouette , que j’ai iti surpris 
de trouver particuliire a cet archipel , vu les habitudes 
errantes de cet oiseau. La proportion minime de trots 
espices nouvelles de palmipedes et d’echassiers sur onze, 
comparees aux vingt-cinq espices nouvelles sur vingt-six 
habitant l’intirieur des terres, s’explique par le grand 
parcours des oiseaux aquatiques dans toutes les parties 
du globe. La mime loi s’itend aux coquillages de mer 
et d’eau douce , et k un moindre deg re aux insectes de 
cet archipel. La plupart des oiseaux de terre ou de ri- 
vages , importds et aborigines , se distinguent de leurs 
conginires par leur petitesse et la teinte foncee de leur 
plumage. Sauf un roitelet k gorge d’un beau jaune et un 
tyran-gobe-mouche k huppe et poitrine dcarlates, aucun 
ne se pare des brillantes couleurs qui semblent l’apa- 
nage des regions dquatoriales, Oiseaux, plantes , insectes, 
ont l’aspect grele , terne , misdrable , et le caractire du 
ddsert, comme dans le sud de la Patagonie. On peut en 
conclure que le haut colons des productions des tropiques 
ne tient ni k la chaleur , ni k la lumiire de ces zones , 
mais k quelque autre cause, peut-etre k des conditions 
d'existence plus favorables k la vie. 

Les oiseaux de l’intdrieur sont dtonnamment pnves, 
surtout les merles moqueurs, les pinsons, les roitelets, 
les gobe-mouches, les pigeons et les busards. Tous s’ap- 
prochaient assez pour qu’on put les tuer d’un coup de 
badine ou les abattre, comme je l’ai moi-mdme es- 
sayd , avec un chapeau ou un bonnet. Un fusil est pres- 
que inutile ici; avec le bout du canon je poussai un fau- 
con perche sur une branche, et le fis ddguerpir. Un 
jour que j’etais couchd k terre, un merle vint se poser 
sur le bord d’une dcuelle faite d’dcaille de tortue que 
je tenais a la main, et se mit tranquillement k boire; je 
levai le vase sans qu’il s’envolat. J’ai tente d’attraper ces 
oiseaux par les pattes, et peu s’en est fallu que ie ne 
reussisse. H parait qu’autrefois ils dtaient encore plus 
familiers qu’k prdsent. Cowley dit en 1684 : « Les tour- 
terelles sont si peu craintives qu’elles se posent sur nos 
chapeaux et nos epaules, de maniire qu’on peut les pren- 
dre vivantes. Elies n’avaient nulle terreur de l’homme, 
jusqu’k ce que quelqu’un des nitres, ayant tire sur 
elles, les eftt mis en defiance. » Dampierre dit aussi, k la 
mime ipoque , qu’un homme pouvait facilement en tuer 
six k sept douzaines en se promenant le matin. Aujour- 
d’hui quoique tris-privies , elles ne perchent pas sur 
la tite des gens et ne se laissent pas massacrer en si 
grand nombre. 11 est surprenant qu’elles ne soient pas 
devenues tout k iait sauvages , car depuis que les bouca- 
niers et les baleiniers friquentent ces lies , les matelots 
qui parcourent les bois pour trouver des tortues, se 
font un mechant plaisir d’abattre les pauvres oiseaux. 



Dans l’ile Charles, colonisee depuis six ans, je vis un 
jeune gargon assis pres d’une source, une baguette k la 
main ; il s’en servait pour tuer les tourterelles et les pin- 
sons k mesure qu’ils venaient boire. II en avait dijk un 
petit tas qu’il destinait k son diner. C’itait , disait-il , sa 
fa?on habituelle de s’approvisionner. II semble que les 
oiseaux de cet archipel n’ayant pas encore appris que 
l’homme est de tous les animaux le plus dangereux , 
s’en prioccupent aussi peu que les ombrageuses pies 
se prioccupent en Angleterre des vaches et des chevaux 
au piturage. Une preuve que cette familiarite ne tient 
pas k l’absencc des rapaces dans les lies Galapagos, c’est 
que la mime disposition existe chez les oiseaux des lies 
Falkland, oil se trouvent des renards , des milans , des 
hiboux. Cependant l’oie des montagnes y batit son nid 
sur des ilots, montrant par lk qu’elle connait le dan- 
ger du voisinage du renard , mais elle se laisse appro- 
cher par l’homme. Cette confiance contraste fortement 
avec les habitudes de la mime espice dans la Terre de 
Feu oil, persecute depuis des siicles par les sauvages 
habitants, elle est devenue si difiante , qu’il est aussi dif- 
ficile d’en tirer une que de chasserl’oie sauvage en Angle- 
terre , tandis qu’auxiles Falkland un chasseur peut en un 
jour abattre plus que sa charge de ce gibier. Au dire de 
Pernety, en 1763, le petit opedorhynchus venait pres- 
que percher sur son doigt, et cependant il ajoute qu’il 
itait dis lors impossible de tuer le cygne k col noir. Cet 
oiseau de passage apportait probablement avec lui la sa- 
gesse qu’il avait puisee en pays itrangers. 

On peut conclure de ces fails et de beaucoup d’autres 
analogues, que la terreur de l’homme chez les oiseaux 
est un instinct particulier, qui ne s’acquiert qu’au bout 
d’un certain temps , mime quand il y a persecution , et 
qui se transmet par l’herediti , a travers des generations 
successives. Ainsi en Angleterre oil , comparativement , 
tres-peu de jeunes oiseaux sont pourchasses, les petits, 
mime au sortir du nid, ont peur de l’homme. Au con- 
traire, quoique rudement poursuivis et massacres par lui 
aux lies Falkland et dans l’archipel Galapagos, ils n’ont 
pas encore appris cette terreur salutaire. Quels degats 
ne doit done pas faire dans un pays l’introduction de 
toute nouvelle bite de proie, avant que les instincts des 
animaux indigenes se soient adaptis k la ruse ou k la 
force du nouveau venu. 

La classe des reptiles est, sans contredit, celle qui 
donne le caractire le plus tranchi k la zoologie des lies 
Galapagos. Il y a peu d’espices , mais les individus sont 
extraordinairement nombreux. Un petit lizard se rattache 
k un genre de sauriens de l’Amerique du Sud; deux es- 
pices (probablement plus) de 1 ’ amblyrhynchus forment 
un ordre particulier k cet archipel. On y trouve en grand 
nombre un serpent identique au psammophis temminckii 
du Chili , k ce que m’anprend M. Bibron. Il y a, je 
crois, plus d’une espice de tortues de mer, et deux ou 
trois espices terrestres. Les crapauds et les grenouilles 
ne s’y rencontrent nulle part ; j’en fus d’autant plus sur- 
pris que les taillis humides des hautes rigions tempiries 
me semblaient leur convenir k merveille. Je me rappe- 
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lai la remarque faite par M. Bory de Saint- Vincent, 
gu’aucuns de ces batraciens n’habitent les lies volcani- 
ques des grands oceans. Gela semble vrai pour la mer 
Pacifique, et meme pour les grandes lies de l’archipel 
Sandwich; mais dans l’ocean Indien, l’ile Maurice fait 
en apparence exception : j’y ai vu en quantite le rdna 
mascariemis : elle habite egalement les Sechelles, Ma- 
dagascar et Bourbon. Si l’on en croit les rapports de di- 
vers voyageurs, il n’existait en 1669 d’autres reptiles a 
Bourbon que des tortues, et on avait essaye en 1768 



d’introduire des grenouilles a, Maurice. L'absence d'es- 
peces indigenes de cette f am ille dans les lies oceaniques 
estd’autantplusremarquable queleslezards y fourmil- 
lent sur les moindres Hots. Cette difference ne peut-elle 
avoir pour cause lafacilite avec laquelle les oeui's de ces 
sauriens, proteges par des coquilles calcaires, surnagent 
et sont transports a travers 1’eau salee, tandis que le 
frai gelatineux des grenouilles se dissout et se disperse? 

La lestudo nigra, ou tortue noire se trouve sur toutes 
les lies de l’archipel Galapagos, ou du moins sur le plus 




grand nombre. Elle frequente de preference les hauteurs 
humides, mais elle vit aussi dans les parties basses et 
steriles ; elle atteint parfois des dimensions gigantesques 
Le vice-gouverneur de la colonie nous dit en avoir vu 
plusieurs si grosses qu’il fallait sept a huit hommes pour 
les cnlever de terre. Quelques-unes ont donne jusqu’k 
deux cents livres de chair. Les vieux males sont les plus 
gros et se reconnaissent & la longueur de la queue : les 
femelles rivalisent rarement de grosseur avec eux. Les tor- 
tues qui habitent les lies oil il n’y a point d’eau, ou qui 



seticnnentdans les terrains arides etbas, font leur prin- 
cipal nourriture du succulent cactus : cellesqui hantent 
les regions superieures se repaissent des feuilles de difl'e- 
rents arbres, dune espece de baie acidc et &pre, appelee 
guayanta, et aussi d’un lichen vordatre et lilamenteux 
[usnera plicata ) qui pend par tresses aux branches des 
arbres. Elies aiment beaucoup l’eau, en absorbent de 
grandes quantites, etse vautrentvolontiers danslaboue. 

Traduit par Mile A. DE MoNTGOl.FIER. 

(La fin d la procliaine livraison.) 
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